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Prologue
Remontant le col de son manteau pour se protéger du vent froid et humide qui soufflait sur le cimetière, Cameron leva les yeux vers le ciel gris, puis les referma pour tenter de refouler les larmes qui menaçaient de couler.
Quand le soleil avait-il brillé pour la dernière fois ? Et quand avait-il souri pour la dernière fois ?
Il ne s’en souvenait pas. Ces derniers mois, sa vie n’avait été qu’une succession de jours sombres et de nuits troublées par des cauchemars.
Il rouvrit les yeux et regarda ses petits frères. Les jumeaux Dermot et Kieran se tenaient à sa droite, serrés l’un contre l’autre comme pour se protéger de la pluie et de la douleur. Quant à Ronan, le dernier de la fratrie, il était à sa gauche, les mains enfouies dans ses poches et la tête basse.
Après une année entière de recherches, toutes vaines, l’attente avait pris fin. Ses parents avaient été déclarés morts. Jamie et Suzanne Quinn n’étaient jamais arrivés sur l’île de Vanuatu, dans le Pacifique Sud, là où ils devaient retrouver l’acheteur du yacht qu’ils convoyaient.
Au départ, cette expédition aurait dû être un voyage en famille. Mais l’acheteur était tellement impatient de recevoir son nouveau bijou que ses parents avaient dû partir plus tôt que prévu, laissant Cameron à Seattle, avec ses frères, aux bons soins de leur grand-père.
Sitôt leurs parents embarqués, lui et ses frères avaient attendu leur retour avec impatience. Chaque jour, ils faisaient une petite croix sur le calendrier de leur grand-père. Chaque jour, ils leur parlaient au téléphone. Jusqu’au jour où leurs parents avaient manqué un rendez-vous. Puis un deuxième.
Au bout d’une semaine, il avait commencé à percevoir l’angoisse dans les réponses de son grand-père. Leurs parents n’étaient alors même pas officiellement portés disparus.
Puis ils le furent et…
— Pourquoi enterrer une boîte ? lui demanda soudain Kieran en refoulant des sanglots.
— C’est un cercueil. On appelle cela un cer…
— Et si jamais ils reviennent ? le coupa Dermot. Nous creuserons et sortirons le cercueil ?
Cameron se tourna vers son petit frère et secoua la tête avant de lui répondre d’une voix désolée :
— Ils ne reviendront jamais.
Dieu sait qu’il aurait aimé croire qu’il restait un espoir ! Mais il devait être réaliste.
Une semaine après la date prévue de l’arrivée de ses parents à Vanuatu, les recherches avaient débuté. Quinze jours plus tard, il n’y avait toujours aucune nouvelle, aucun signe, aucune explication. Au bout d’un mois, il avait donc dû admettre la dure réalité. Ses parents avaient disparu.
S’étaient-ils perdus au milieu de l’océan, avaient-ils été capturés par des pirates, avaient-ils chaviré ? Personne ne le savait, pas même son grand-père. Et pourtant, celui-ci possédait d’habitude toutes les réponses à ses questions.
Cameron devait bien l’admettre : malgré sa lucidité, une petite flamme d’espérance avait continué à brûler en lui. Pendant une année entière, il y avait cru. Comme ses frères, il avait gardé espoir, priant pour que toute cette histoire ne soit qu’un mauvais rêve. Mais aujourd’hui, debout face au cercueil, il n’avait plus le choix. Il ne pouvait plus se voiler la face.
Jamais il ne reverrait ses parents.
— J’ai peur, murmura soudain Ronan en se tournant vers lui, de grosses larmes roulant sur ses joues.
Il referma les bras autour de son petit frère pour tenter de le réconforter.
— N’aie pas peur. Tout se passera bien, je te le promets.
— Je veux revoir papa et maman, lâcha à son tour Dermot, entre deux sanglots. Je suis sûr qu’ils reviendront.
— Moi aussi, je le crois, intervint Kieran. Ils reviendront.
— Peut-être…
Après tout, peut-être devait-il garder espoir.
Tant que leurs corps n’avaient pas été retrouvés, il restait toujours un espoir, n’est-ce pas ? De toute façon, mieux valait laisser ses petits frères y croire. Peu à peu, ils feraient leur deuil et se rendraient bien à la réalité.
En attendant, puisqu’il était l’aîné, c’était à lui de veiller sur Dermot, Kieran et Ronan, de jouer le rôle de père et de mère pour eux.
Il ignorait s’il en était capable, mais il devait le faire.
A la mémoire de ses parents.



- 1 -
Lorsqu’il sentit le bus ralentir, Cameron jeta un coup d’œil à travers la vitre. Ils approchaient d’un restaurant dont l’enseigne lumineuse clignotait.
Cette pancarte était le premier élément de couleur qu’il apercevait depuis près de trois cents kilomètres.
Cuisine fait maison.
Un bon point.
Un bon point qui signifiait que Vulture Creek, Nouveau-Mexique, n’était pas un village fantôme, même si, jusqu’à présent, il n’avait rien vu d’autre qu’un carrefour poussiéreux sur la route d’Albuquerque.
Le bus s’arrêta enfin.
Il attrapa son sac de voyage en cuir posé à côté de lui puis il remonta l’allée d’un pas rapide.
Apparemment, il était le seul passager à descendre. Sans doute les autres étaient-ils en route vers des destinations plus excitantes que Vulture Creek. Santa Fe, Amarillo, Tulsa… D’après les bribes de conversations qu’il avait entendues, certains se rendaient même à Roswell avec l’espoir d’apercevoir des extraterrestres.
A vrai dire, il n’avait aucun mal à imaginer la réaction des extraterrestres atterrissant ici, dans ce lieu chaud et désertique. Lui-même se sentait dépaysé et, pourtant, il n’arrivait que de Seattle. Une ville dominée par le gris du ciel et le vert de la végétation.
Il descendit du bus et leva les yeux vers le ciel turquoise, se protégeant du soleil éblouissant avec sa main.
Il n’était pas sur une autre planète, il était toujours sur terre.
Le ciel en était la preuve.
Quelques instants plus tard, le bus redémarra et il laissa échapper un long soupir désabusé.
Voilà donc le lieu où il allait passer les six prochaines semaines. Un lieu si désert qu’il lui faisait penser à la Lune.
Pourquoi son grand-père avait-il choisi Vulture Creek ?
Le simple nom de ce village était un peu effrayant.
En théorie, le but de ce voyage était simple. Son grand-père avait envoyé ses quatre petits-fils aux quatre coins du pays afin de leur permettre de découvrir qui ils étaient vraiment et ce qu’ils attendaient de la vie. Dermot avait donc pris la direction du Wisconsin, Kieran, celle du Tennessee et Ronan, celle du Maine. Quant à lui, l’aîné, il avait hérité du Nouveau-Mexique.
Tous les quatre étaient censés survivre par leurs propres moyens durant six semaines, loin de leur famille et de leur environnement habituel.
En théorie, il comprenait les objectifs de son grand-père. Ses frères et lui avaient toujours travaillé dans l’entreprise familiale, les chantiers navals Quinn Yachtworks. Ils ne s’étaient jamais demandé ce qu’ils pouvaient faire d’autre. Travailler pour leur grand-père coulait de source. C’était une façon de le remercier de tout ce qu’il avait fait pour eux.
Mais aujourd’hui, Martin Quinn souhaitait prendre sa retraite et hésitait : vendre sa société et profiter de sa fortune ou la léguer à ses petits-fils, sachant qu’aucun ne l’avait sincèrement choisi et décidé.
Pour être honnête, il n’avait jamais pris le temps de réfléchir à ce qu’il faisait dans la vie, ni à ce qu’il voulait faire.
Il se sentait obligé de travailler pour l’entreprise familiale. Mais, en même temps, il devait avouer qu’il aimait son travail. Il aimait diriger son équipe d’architectes et de designers. Cela comblait parfaitement ses penchants artistiques et lui permettait, en prime, de bien gagner sa vie.
Ce travail convenait également à sa personnalité car il aimait le travail solitaire, il aimait passer des heures à peaufiner un dessin, à essayer de créer le bateau parfait, à imaginer des finitions de qualité.
Sa vie était calme, tranquille, mais il l’appréciait.
Oui, il aimait sa vie.
Ces vacances étaient donc pour lui un véritable défi.
D’habitude, il ne s’arrêtait jamais. Il faisait ce qu’il devait faire, et ce, depuis le jour où il avait dû s’improviser chef de famille, depuis le jour où ses parents avaient été déclarés morts. Cela avait été sa responsabilité de prendre soin de ses petits frères, d’aider son grand-père au travail, et il l’avait fait sans réfléchir.
Bien sûr, il avait d’autres rêves.
Lorsqu’il était petit, il rêvait de devenir paléontologue, comme le héros de Jurassic Park. Il s’imaginait partir dans des lieux reculés aux quatre coins du monde, faire des fouilles et changer le cours de l’histoire par ses découvertes… Mais il avait refoulé ces rêves. Sa famille passait en premier.
Son grand-père leur avait assuré qu’à l’issue de ces six semaines, lorsqu’ils rentreraient à Seattle, ses frères et lui seraient totalement libres de leur choix. Ils pourraient choisir de s’impliquer dans l’entreprise ou alors décider de vivre une autre vie, une vie totalement différente. Et s’ils choisissaient tous les quatre de faire autre chose, ils se partageraient le bénéfice de la vente de l’entreprise.
Il secoua la tête comme pour refouler toutes ces interrogations et traversa la rue en direction du restaurant.
Première étape, manger, puis s’acheter un billet à destination de la grande ville la plus proche.
Après tout, ce n’était pas à Vulture Creek qu’il allait trouver du travail, ni passer de bonnes vacances. Son grand-père n’espérait tout de même pas qu’il séjourne six semaines ici !
Il allait ouvrir la porte du restaurant lorsqu’un camion passa au ralenti sur la route. Son conducteur le dévisageait, Cameron le salua alors d’un signe de tête, mais l’homme, coiffé d’un chapeau de cow-boy, ne répondit pas.
— Voilà qui est sympathique.
Enfin…
Il n’allait pas se vexer pour si peu.
Haussant les épaules, il poussa la porte et pénétra dans une grande salle dans laquelle plusieurs ventilateurs créaient une atmosphère agréablement fraîche.
Un groupe d’une dizaine de personnes était installé près des fenêtres. Ils rigolaient en terminant leur petit déjeuner. Au loin, au bout du comptoir, une femme parlait au téléphone. Une belle femme.
Il les ignora et s’installa à une place libre, au comptoir.
Il attrapa ensuite le menu et étudia les tarifs.
Il ne lui restait que six dollars en billets et quelques pièces. Heureusement, son grand-père lui avait donné, ainsi qu’à ses frères, une carte de crédit de la société. Il pourrait donc s’acheter à manger, puis se trouver un hôtel pas trop cher où dormir et prendre une douche.
Il en était là de ses réflexions, lorsqu’une femme d’une cinquantaine d’années sortit soudain de la cuisine, une cafetière à la main, et s’approcha de lui.
— Une tasse de café ? lui demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
Il faisait beaucoup trop chaud pour boire du café.
— Je vais plutôt vous prendre un grand verre d’eau fraîche, s’il vous plaît.
— Que désirez-vous manger ? Pour le petit déjeuner, je peux vous proposer nos spécialités, des gaufres aux myrtilles, une omelette et des œufs brouillés. Si vous trouvez qu’il est trop tard pour le petit déjeuner, je peux vous servir des tacos au porc, de la soupe au poulet ou une tourte à la viande préparée ce matin. Maintenant que vous savez tout, dites-moi ce qui vous ferait plaisir.
Il jeta un coup d’œil à la pendule au-dessus du comptoir. Onze heures.
Un peu tard pour le petit déjeuner, en effet.
— Je vais prendre une part de tourte à la viande, avec une portion de frites. Et aussi la soupe. Avez-vous de la bière pression ?
— Non, uniquement en bouteille.
— Dans ce cas-là, donnez-moi une bouteille de votre meilleure bière. J’espère que vous acceptez les cartes de crédit.
— Oui. Mastercard et Visa, répondit la femme avant de s’éloigner.
Quelques secondes plus tard, elle revint avec sa bière qu’elle lui servit dans un verre orné d’un chapeau de cow-boy.
Il en but une longue gorgée avant de se tourner vers la salle.
Son regard se posa sur la femme qu’il avait aperçue un peu plus tôt et s’y attarda. Longuement.
Subjugué, il oublia sa bière. Il oublia qui il était et où il était.
Son chapeau de cow-boy masquait en partie son visage, mais il devinait un profil splendide.
Elle parlait toujours au téléphone et il fixa sa bouche. Une bouche rouge, sensuelle, enchanteresse. Après réflexion, elle semblait plus jeune qu’il ne l’avait cru au premier regard. Elle devait avoir environ vingt-cinq ans.
Sans jamais cesser de fixer la bouche couleur cerise, il laissa son esprit vagabonder, et son regard détailler le reste de son corps. Un corps sexy, magnifique, splendide. Un corps de déesse.
Elle raccrocha soudain et, un peu honteux, il baissa les yeux vers sa bière. Pour les relever aussitôt. Il ne pouvait pas s’en empêcher, elle était si belle.
Soudain, elle fit quelques pas et… et il manqua de s’étrangler.
Elle boitait !
Gêné, il baissa de nouveau les yeux vers sa bière.
C’était incongru, triste même, car ce détail cachait sans doute quelque chose de douloureux. Mais au fond, cela ne changeait pas grand-chose. Elle boitait, d’accord, mais elle n’en restait pas moins la plus belle femme qu’il ait vu depuis des années. Tout en elle était parfait, ses traits, son corps, ses cheveux…
Il la regarda s’asseoir non loin de lui et poser son chapeau sur le comptoir. Même ses mouvements étaient parfaits, élégants et sensuels.
— Millie, lança-t-elle à la serveuse, je vais me servir un café.
Sans attendre la réponse de cette dernière, elle passa derrière le comptoir, repoussant au passage une longue mèche de cheveux derrière son oreille. Elle attrapa ensuite une tasse et la remplit.
Bon Dieu, comme elle était belle !
Jamais il n’aurait imaginé découvrir une femme aussi belle dans cet endroit perdu. Et pourtant, elle attisait sa curiosité comme aucune autre depuis des années.
Elle portait un jean moulant qui mettait en valeur des formes sensuelles et une chemise large délavée, ainsi que des bottes de cow-boy. Un genre de tenue auquel il n’était pas habitué.
Tandis qu’elle buvait une gorgée de café, les yeux braqués droit devant elle, il en profita pour étudier son beau visage.
Elle avait les pommettes hautes, les yeux noirs et fiers des Amérindiens, mais il se dégageait néanmoins d’elle une grande douceur.
— Est-ce poli de fixer les gens ainsi, là d’où vous venez ? lui demanda-t-elle sans le regarder, avant de se tourner lentement vers lui.
— Désolé, marmonna-t-il, honteux. Je viens de passer ces trois derniers jours dans le bus, sans rien d’intéressant à regarder, alors je me rattrape. Sans compter que je n’imaginais pas rencontrer une femme comme vous dans un endroit comme celui-ci.
— Une femme comme moi ? Et qu’entendez-vous par là, monsieur ?
— Je veux dire une femme aussi intéressante, aussi belle, répondit-il avant de boire une nouvelle gorgée de bière. Mais ne vous inquiétez pas, j’arrête de vous regarder. Promis.
Pour toute réponse, elle détourna le regard. Etrange… Son compliment semblait l’avoir dérangée, l’avoir mise mal à l’aise.
— Vous avez passé trop longtemps dans votre bus, reprit-elle au bout de quelques secondes.
— C’est vrai.
— Que faites-vous à Vulture Creek ?
— C’est une longue histoire.
— D’où venez-vous ?
— De Seattle, Etat de Washington.
— Pas besoin de le préciser, je sais très bien où se trouve Seattle, répondit-elle avec un sourire narquois.
— Bien sûr que vous le savez.
Pour quelqu’un qui ne voulait pas être regardé, elle cherchait à l’évidence à engager la conversation. Lui-même n’avait jamais été un expert dans l’exercice de la discussion mais, cette fois-ci, il avait envie de faire un effort. Il avait envie d’en apprendre un peu plus sur elle et, surtout, il avait envie d’entendre sa voix chantante.
— Habitez-vous les environs ?
A ces mots, elle lui lança un regard noir et méfiant.
Tentative ratée. Peut-être avait-il été un peu trop indiscret.
— Oui, dans les environs, répondit-elle néanmoins.
A ces mots, il se sentit légèrement rassuré. Elle n’était pas fâchée.
— C’est un peu vague. Habitez-vous dans l’Etat du Nouveau-Mexique ou bien dans le comté ?
— A Albuquerque.
— Et que faites-vous à Vulture Creek ?
— C’est une longue histoire, répondit-elle en souriant.
Il l’imita.
— Je suis heureux de voir que j’ai rencontré quelqu’un d’aussi timide et mal à l’aise que moi. Peut-être devrait-on simplement arrêter de parler jusqu’à ce que l’un de nous meure d’ennui.
— Cela ne me dérange pas. De toute façon, je vous rappelle que c’est vous qui avez engagé la conversation. Je ne vous ai rien demandé.
— Je ne suis pas d’accord. C’est vous qui avez parlé en premier. Si je me souviens bien, je ne faisais que vous regarder.
— C’est vrai. Mais à partir de maintenant, je ne parle plus.
Il allait répondre lorsque Millie revint avec son déjeuner. Cette dernière posa l’assiette devant lui puis, d’un geste de la tête, montra son verre vide.
— Je vous sers une autre bière ? lui demanda-t-elle.
— Pourquoi pas, répondit-il avant de plonger sa fourchette dans son assiette.
Millie se tourna ensuite vers la jeune femme assise à côté de lui.
— Qu’est-ce que je te sers, Sofie ? Un petit déjeuner ou le plat du jour ?
— La tourte à la viande est délicieuse, lui conseilla-t-il entre deux bouchées.
Elle s’appelait donc Sofie. A moins que ce ne soit un diminutif pour Sofia. En tout cas, ce nom lui convenait parfaitement.
Sofie…
Une beauté exotique, aux yeux étincelants et à la bouche sensuelle…
— Je prendrais un croque-monsieur et un bol de soupe, répondit la dénommée Sofie.
— Et vous, désirez-vous autre chose ? lui demanda la serveuse.
— Oui, un travail. Connaissez-vous quelqu’un qui embauche ? Je cherche un emploi ainsi qu’un endroit où dormir.
— Pourquoi ne pas poser la question au professeur, installé là-bas ? lui répondit-elle en indiquant le groupe de personnes installé à proximité des fenêtres. Il dirige des fouilles archéologiques dans le désert et est toujours à la recherche de bénévoles.
Surpris, il écarquilla les yeux.
— Des fouilles archéologiques ? Vraiment ?
Il n’en revenait pas. Il avait toujours rêvé d’être paléontologue !
Etait-ce pour cette raison que son grand-père l’avait envoyé à Vulture Creek ? Etait-il au courant pour les fouilles ?
— Le professeur offre le gîte et le couvert aux volontaires, ajouta Sofie.
— Et toi, Sofie, reprit Millie, tu ne cherches personne ?
— Non.
— Cela m’étonne. Hier encore, tu me disais qu’il te manquait quelqu’un pour « regarder et écouter ». Je ne fais que reprendre tes propres termes.
Quelqu’un pour regarder et écouter ?
Pour quoi faire ?
— Que faites-vous comme métier ?
Millie répondit à sa place :
— Elle est détective privé. Elle travaille sur une grosse affaire en ce moment.
Puis elle retourna en cuisine, le laissant seul avec la belle Sofie, dans un silence gêné.
Ne sachant trop quoi dire, il laissa échapper un petit soupir.
Les fouilles archéologiques l’intéressaient, mais il devait gagner de l’argent. Et si Sofie avait besoin d’aide, c’était une option qu’il fallait envisager.
Peut-être n’en trouverait-il pas de meilleure à Vulture Creek.
— Est-ce vrai, reprit-il au bout d’un moment, vous embauchez ?
Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Millie revint et posa un bol de soupe devant elle.
— Tu devrais peut-être lui faire passer un entretien d’embauche, lui conseilla-t-elle. Ce jeune homme m’a l’air intelligent. Mais attention, vous, si vous avez des secrets, Sofie les découvrira à coup sûr.
Pour toute réponse, il lui adressa un sourire. Mais il se sentait nerveux tout à coup.
Pourtant, l’idée de travailler avec Sofie lui plaisait.
Même s’il n’était pas bavard, il aimait parler avec elle. Elle avait du répondant. Sans compter que sous son extérieur froid, il devinait que se cachait une femme sensuelle et passionnée qu’il avait très envie de connaître un peu mieux.
— Pourquoi êtes-vous ici ? lui demanda soudain cette dernière.
Il essuya ses mains sur sa serviette avant de répondre :
— Je suis ici parce que mon grand-père m’a envoyé ici. Je suis censé utiliser les six prochaines semaines pour réfléchir à la vie que je désire.
Elle eut l’air dubitative.
— Pourquoi avez-vous besoin d’y réfléchir ?
— Mon grand-père dirige l’entreprise familiale dans laquelle je travaille. Il doit prendre des décisions concernant le futur de la société mais, avant, il veut être sûr que nous nous engageons dans quelque chose que nous avons vraiment envie de faire.
— Nous ?
— Moi et mes trois frères. Nous travaillons tous les quatre pour la société.
— Que faites-vous ?
— Je dessine des bateaux, des yachts.
Elle éclata de rire et se tourna vers Millie.
— Les bateaux sont rares dans le désert. Je ne crois pas que j’ai…
— Sofie, la coupa-t-il.
— Oui ?
— Je suis un garçon intelligent. Je pense pouvoir me débrouiller dans à peu près toutes les situations. Alors pourquoi ne pas m’offrir une chance ? Si je ne vous donne pas satisfaction, vous n’aurez qu’à me renvoyer.
— Comment vous appelez-vous ?
Il lui tendit la main avant de répondre.
— Cameron Quinn. Mais la plupart des gens m’appellent Cam.
— Sofia Reyes, répondit-elle en serrant sa main. Mais la plupart des gens m’appellent Sofie.
Au contact de sa main, il sentit une vague de chaleur l’envahir. Sa peau était si douce, si soyeuse… Il ne voulait pas la lâcher.
Il se força néanmoins à la libérer.
— Maintenant que nous avons fait connaissance, laissez-moi vous inviter à déjeuner. Vous en profiterez pour me parler de Vulture Creek.
— Le déjeuner devra être court, car je…
— Vas-y, insista Millie en la coupant. Laisse donc ce jeune homme t’inviter à déjeuner.
Il la vit hésiter, en haussant les épaules, avant de finir par acquiescer d’un signe de tête. Instantanément, un immense soulagement le submergea.
Quand il était descendu du bus, il n’imaginait pas trouver quoi que ce soit d’intéressant à Vulture Creek, mais, tout à coup, son avenir ne lui semblait plus aussi morose.
Sofia Reyes…
Même son nom lui plaisait.
*  *  *
Sofie dévora une nouvelle bouchée du gâteau à la banane et laissa échapper un soupir de satisfaction.
Cela ne faisait que quelques semaines qu’elle était à Vulture Creek, mais elle avait déjà quelques habitudes. Parmi lesquelles sa part de tarte quotidienne chez Millie.
— Cette tarte est un délice.
— Vous avez raison, répondit Cameron en plongeant à son tour sa fourchette dans sa tarte.
A sa grande surprise, elle n’avait aucune peine à discuter avec lui. C’était d’autant plus étrange que, d’habitude, elle ne se sentait pas très à l’aise avec les hommes séduisants, surtout ceux qu’elle ne connaissait pas. Son instinct lui soufflait en effet de se méfier de tout ce qu’ils disaient, de crainte qu’ils n’aient des motivations cachées. Sans doute une déformation professionnelle puisqu’elle était détective privé.
Pour elle, tout le monde était coupable de quelque chose, tout le monde avait quelque chose à se reprocher, ou à cacher.
Quant à cet homme, Cameron Quinn, il aurait dû l’inquiéter encore plus que les autres.
Les raisons de sa présence à Vulture Creek étaient en effet douteuses. Il était habillé comme un homme conduisant une voiture de sport, pas comme un homme obligé de prendre le car pour traverser le pays.
Et pourtant, malgré toutes les questions qu’elle se posait, elle ne pouvait s’empêcher d’être séduite, d’être attirée.
La vérité était qu’elle avait besoin d’aide.
Elle avait tant de travail qu’elle ne pouvait s’occuper de tout, surtout lorsqu’elle devait surveiller les suspects vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En plus, dans un petit village comme Vulture Creek, si elle restait trop longtemps en planque, c’était elle qui allait finir par sembler suspecte aux yeux des habitants.
Donc, plus vite elle bouclerait ce dossier, mieux ce serait. Alors, si Cameron Quinn pouvait l’aider, pourquoi refuser ?
Cela faisait déjà six mois qu’elle pourchassait les maris infidèles et elle commençait à en avoir assez. Heureusement, dès qu’elle serait complètement rétablie, elle retrouverait son travail de policier à Albuquerque, ce travail qu’elle aimait tant. Et le seul qu’elle désirait exercer.
A cette idée, une vague de regrets l’envahit.
Deux ans déjà depuis l’accident. Deux ans qu’elle faisait de la rééducation. Pour quels résultats ?
Elle devait être réaliste, elle n’était toujours pas rétablie. Peut-être ne le serait-elle jamais.
Et peut-être n’obtiendrait-elle jamais le feu vert du médecin du travail pour retrouver son poste. Elle demeurerait alors seule, avec sa hanche douloureuse et ce boitillement qui attirait la pitié.
La plupart des hommes ne voyaient que son handicap, lorsqu’ils la rencontraient. D’ailleurs, elle-même y pensait en permanence.
Mais ici, avec Cameron, elle pouvait presque oublier sa blessure. Il la regardait d’une telle façon qu’elle avait l’impression d’être la femme la plus belle qu’il ait jamais vue. Elle ne s’était pas sentie aussi désirable depuis très longtemps.
En tout cas depuis son accident.
Elle avait grandi dans une famille de policiers. Son père était officier de police à Albuquerque, de même que ses cinq frères. C’était donc tout à fait naturel qu’elle choisisse cette carrière sitôt son diplôme d’université en poche. Ensuite, elle avait peu à peu gravi les échelons et, à vingt-six ans, avait été nommée à la brigade des stupéfiants. C’était d’ailleurs en tentant de démanteler un large trafic qu’elle avait eu son accident.
Elle connaissait les dangers de son travail, mais elle était si proche du but…
Elle n’avait écouté ni son instinct ni ses supérieurs, persuadée qu’elle pouvait parvenir à boucler son enquête toute seule. Mais il avait suffi d’un accident de voiture pour ruiner tous ses efforts et l’envoyer à l’hôpital.
— Désirez-vous une autre part de tarte ?
Tirée brusquement de sa réflexion, elle releva la tête.
— Quoi ?
— De la tarte, répéta Cameron. Vous la regardiez comme si vous étiez prête à dévorer l’assiette et…
Il s’interrompit et se tourna vers Millie.
— Pourriez-vous nous apporter une autre part de tarte, s’il vous plaît ?
Sofie secoua la tête.
— Merci, mais j’ai assez mangé.
— Pas moi, rétorqua-t-il. J’ai très envie d’une autre part.
Puis il lui sourit. Un sourire éclatant et chaleureux… Un délicieux frisson glissa le long de son dos.
Etait-elle en train de rêver ou l’atmosphère était-elle électrique entre eux ? Elle aurait juré que son attirance était réciproque. A moins qu’elle ne soit en train de perdre la tête…
Aussitôt, elle s’efforça de se raisonner. Ce n’était pas parce qu’il flirtait qu’il était prêt à se lancer dans une liaison avec elle. Au contraire, même. Cameron ne semblait pas le genre d’homme à faire n’importe quoi.
Mais si elle décidait de ne pas l’engager, il quitterait probablement Vulture Creek avant qu’elle ait le temps de le connaître.
Millie apporta la part de tarte et Sofie s’obligea à revenir à la réalité. La serveuse remplit leurs deux tasses de café puis déposa l’addition à côté de Cameron. Ce dernier sortit sa carte de crédit de son portefeuille avant de se tourner vers elle.
— Je vous invite, Sofie.
— Ce n’est pas la peine, je peux…
— J’en ai envie, insista-t-il avant de s’arrêter quelques instants. En échange, vous pourriez m’aider à trouver un endroit où dormir dans le village. Vous pourriez aussi me faire visiter les environs.
Elle avait envie de répondre oui, d’imaginer que leur conversation pouvait se poursuivre un peu plus longtemps, mais une petite voix dans sa tête lui rappela qu’elle avait du travail.
— Bien sûr, répondit-elle néanmoins. J’ai un peu de temps.
Le travail pouvait bien attendre quelques heures.
Quelques secondes plus tard, Millie revint, le visage fermé, et tendit sa carte de crédit à Cameron.
— La carte ne fonctionne pas, expliqua-t-elle. J’ai même eu un message m’ordonnant de la détruire.
— Quoi ? s’exclama-t-il, à l’évidence surpris. Mais c’est… D’accord, je comprends.
Sofie ne put s’empêcher d’intervenir. Il semblait sincèrement très gêné.
— Que se passe-t-il ?
— Mon grand-père a bloqué la carte de crédit pour être sûr que je ne quitte pas Vulture Creek.
Il sortit son portefeuille de sa poche et compta les billets qu’il contenait.
— Je n’ai que six dollars. Comment puis-je…
— Je crois que vous avez besoin d’un travail, cher ami, répondit Millie.
— Oui, et le plus tôt sera le mieux. J’ai un déjeuner à payer.
— L’évier est rempli de vaisselle à laver et les fenêtres de la façade ont besoin d’un bon coup de chiffon. Cela devrait couvrir votre déjeuner.
Il s’exécuta de bonne grâce.
— Merci. Je vais tout de suite commencer par la vaisselle. Et si vous avez autre chose à me demander, je suis disponible.
Sofie s’était attendue à des protestations de la part de Cameron, et ce fut sa réaction à la fois cordiale et sincère qui acheva de la convaincre. Elle se leva d’un bond et sortit de sa poche quelques billets. Un homme prêt à faire la vaisselle pour payer un déjeuner ne devait pas être si mauvais, non ?
Elle n’avait donc aucune raison d’hésiter.
Elle déposa donc quelques billets ainsi qu’un pourboire pour Millie, sur le comptoir.
— Cela devrait être suffisant, lança-t-elle à Millie avant de se tourner vers Cameron. Vous pourrez me rembourser plus tard. Allez, venez.
Puis, sans l’attendre, elle se dirigea vers la porte.
Une petite voix dans sa tête lui suggérait que cet homme n’était peut-être pas qui il disait être, mais il semblait si gentil…
Pour être prudente, elle allait garder ses distances jusqu’à ce qu’elle en apprenne un peu plus et tout irait bien.
Oui, voilà ce qu’elle allait faire.
Elle jeta un coup d’œil derrière elle et le vit, toujours au comptoir. Il semblait hésiter.
— Je vous engage, Cameron.
A ces mots, il bondit, attrapa son sac et la rejoignit en quelques pas avant de lui ouvrir la porte.
— Merci, Sofie. Vous pouvez déduire le déjeuner du salaire de mes premiers jours. Vous allez bien me payer, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Tant mieux, car je vais devoir louer une chambre.
— Nous nous occuperons de cette question plus tard.
— C’est gentil, mais je préférerais savoir dès maintenant où je vais dormir. Je ne possède que six malheureux dollars.
— Ne vous inquiétez pas. Au pire, vous dormirez en prison. Le shérif Wendall loue la cellule lorsqu’elle n’est pas occupée. Mais si vous insistez, je vous trouverai un lit un peu plus confortable.
— Tant mieux, répondit-il en lui tendant les six dollars.
Elle les refusa d’un signe de la tête.
— Avant que vous ne commenciez à travailler pour moi, je dois tout de même vérifier quelques points sur vous.
Elle remit son chapeau avant de reprendre, les mains sur les hanches :
— Y a-t-il certains faits de votre passé que vous voudriez avouer, monsieur Quinn ? Si c’est le cas, faites-le maintenant, car je peux vous assurer qu’avant le coucher du soleil, je saurai tout de vous.
— Que voulez-vous savoir ?
Elle le fixa pendant de longs instants comme pour le percer à jour.
Mais en vérité, elle ne pensait qu’à une chose, à ce qu’elle ressentirait si elle l’embrassait, si elle posait sa bouche sur ses lèvres parfaitement ourlées, ses lèvres sensuelles, ses lèvres gourmandes…
— Je n’ai aucun secret, répondit-il enfin.
Sa voix chaude la tira de son fantasme et, un peu honteuse de la tournure que prenaient ses pensées, elle se racla la gorge.
— Quel âge avez-vous ? Où êtes-vous né ? Que font vos parents ?
— Je fêterai mon trentième anniversaire dans deux mois. Je suis né à Seattle et mes parents sont décédés lorsque j’étais enfant. En tout cas, je pense qu’ils sont morts.
Tout en l’écoutant, elle vit une lueur de douleur passer dans son beau regard et les remords l’envahirent. Peut-être y était-elle allée un peu fort.
— Je suis désolée, Cameron, je ne voulais pas vous faire de peine…
— Pas de problème. Cela ne me dérange pas d’en parler.
— Vous avez dit que vous pensiez qu’ils étaient morts. Vous n’en êtes pas certain ? Non, excusez-moi, je n’aurais pas dû vous poser cette question.
— Ils ont disparu en mer, alors qu’ils convoyaient un bateau dans le Pacifique. Nous ne savons pas si le bateau a coulé ou… Un jour, ils étaient là, et le suivant, ils avaient disparu. Et vos parents ? Sont-ils encore vivants ?
Elle regrettait de lui avoir posé ces questions si intimes, d’un ton aussi professionnel. Mais elle n’avait pas le choix, elle devait se le rappeler.
Elle n’allait pas sillonner le désert accompagné d’un homme en qui elle n’avait pas une totale confiance.
— Mon père est policier et ma mère est céramiste, répondit-elle enfin. Ils vivent à Albuquerque où ma mère possède sa propre galerie.
— Quel âge avez-vous ?
Elle sourit.
— C’est à moi de poser les questions. Possédez-vous une pièce d’identité avec une photo ?
Sans attendre, il lui tendit son permis de conduire de l’Etat de Washington.
Elle l’examina et se retint de lever les yeux au ciel. Même sur cette photo d’identité, il était beau comme un Dieu. Comment était-ce possible ? Cet homme était trop beau pour être honnête.
— Voudriez-vous savoir autre chose, Sofie ? demanda-t-il d’un ton légèrement ironique, comme s’il lisait dans ses pensées.
— Non, je pense que cela suffira pour le moment, répondit-elle en lui rendant son permis.
— Tant mieux.
Un peu mal à l’aise, elle lui indiqua ensuite sa Jeep, garée un peu plus loin dans la rue principale.
Il jeta son sac sur le siège arrière, puis s’installa sur le siège passager.
— Vous allez avoir besoin d’un chapeau si vous ne voulez pas attraper de coups de soleil, dit-elle en s’installant derrière le volant.
— Comme le vôtre ?
Elle sourit puis l’enleva et le mit sur sa tête à lui.
— Oui, comme le mien, répondit-elle en démarrant. D’ailleurs, il vous va très bien.
Elle prit la direction de l’est, tout en se forçant à ne pas le regarder, à ne pas laisser ses fantasmes l’envahir.
Elle devait penser au travail. Uniquement au travail.
Mais une fois qu’elle l’aurait embauché, plus rien ne l’empêcherait de découvrir ce que cet homme incroyablement sexy pouvait bien lui offrir.
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SERIE

Le défi des freres Quinn

Mis au défi, les fréres Quinn ont six semaines pour découvrir
leurs vrais désirs... et succomber a la passion !

Six semaines de plaisir

En arrivant a Vulture Creek, Cameron Quinn est incapable

de masquer son inquiétude. Jamais il ne tiendra six semaines
dans ce trou perdu au milieu du désert. Mais alors qu'il
s'appréte a repartir a la grande ville la plus proche, son
attention est soudain attirée par une jeune femme. Une
jeune femme d'une beauté a couper le souffle avec ses longs
cheveux noirs et son corps de liane si sexy... Certes, le regard
qu'elle pose sur lui est plutot farouche, mais a cet instant, il a
I'intime conviction que les six prochaines semaines pourraient
finalement étre les plus intenses de sa vie !

LESLIE KELLY
Un quiproquo trés sexy

Si la raison lui conseille d'épouser Dimitri, le bras droit de son
pére, Mimi ne peut s'empécher d'entendre ce que lui crie son
instinct : si beau soit-il, Dimitri n'éveille en elle aucun désir, et
I'idée de passer sa vie avec lui la glace d'avance d'ennui.

Ce dont elle réve, c'est d'un homme excitant, imprévisible.

Un homme qui la fasse vibrer... Autrement dit, tout le portrait
du sublime inconnu qui vient malencontreusement de la
surprendre en petite tenue lors d'une féte donnée dans la
maison qu'elle partage avec d'autres locataires. Et qui se
révele étre son nouveau voisin. Alias M. Sexy...
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